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Prologue
 
 
— Entrez ! 
Le ton sec qui m’ordonne de pénétrer dans la pièce à la porte de laquelle je viens de frapper ne me dit rien qui vaille. Mais je le savais. Depuis la convocation que j’ai reçue par mail ce matin à 8 heures tapantes. Et si je veux vraiment être honnête, je trouve qu’elle a mis du temps à arriver cette convocation. Et je sais, je sais que ça ne va pas être une partie de plaisir. Mais après tout, quelle importance ? Il est vrai que rares sont les convocations dans le bureau du commissaire, mais lorsque cela arrive, ça fait mal ! Un passage dans ce bureau et le résultat est : un homme est mort ! 
Ouais, depuis six mois que ce mec a repris la tête de la brigade, il mène ses hommes avec une poigne de fer, oserais-je même dire, une poigne en acier trempé. Dès son arrivée, il a su s’imposer et se faire respecter, sans rien avoir à faire de particulier. Il faut croire qu’avec son regard sombre comme la nuit qui vous toise de haut, ouais parce qu’en plus ce type frôle les deux mètres, il impressionne tout le monde. Tout le monde sauf… moi. Je n’en ai rien à battre de son statut de commissaire, pas plus du fait qu’il soit mon supérieur. Ce n’est qu’un homme après tout, comme moi, quoique dernièrement, je ressemblerais plutôt à une bête sauvage… Je vais passer un sale quart d’heure, je le sais, et alors ? Ça ne me fera pas un deuxième trou au cul, j’en ai déjà un. Je m’en fous de lui et de ses règles. En fait, je me fous de tout. Qu’ils aillent tous se faire foutre chez les Grecs. Je les emmerde tous et bien plus encore que ce qu’ils peuvent imaginer. Cela fait presque quatre mois que je m’en tape de ce qu’ils disent, de ce qu’ils pensent, je m’en tape de leurs regards compatissants qui sont devenus méfiants, je m’en tape même qu’ils existent et qu’ils vivent encore. Je les hais ! Je les hais tous ! Qu’ils aillent tous crever en enfer ! Je n’ai pas réussi à trouver ce qui me retenait de leur foutre une balle, peut-être le prix de la balle au final, ils ne la valent pas…
— Asseyez-vous inspecteur…
L’intonation éraillée de la voix de mon supérieur me fait brièvement frissonner… Une voix de fumeur, comme la « sienne »… Une voix que je n’entendrai plus… Cette unique pensée donne un violent coup de fouet à la rage qui bouillonne en moi. Je le fixe tandis qu’il me désigne la chaise devant son bureau. Son regard sombre me scrute, étudie mes moindres réactions. C’est un observateur, depuis son arrivée je l’ai remarqué. Moi aussi je suis un observateur, un guetteur, en permanence à l’affût, enfin… j’étais. Ce type n’est pas du genre à se démonter, ça se voit au premier coup d’œil. Mais je ne me laisse pas impressionner par la dureté qui flotte dans ses yeux noirs tandis que je m’effondre littéralement sur le siège qu’il me désigne, comme si toute la misère du monde m’écrasait et pesait sur mes épaules. Je ne le quitte pas des yeux, s’il croit que je vais ramper, il se plante, et lourdement. Je suis ses mains larges alors qu’il farfouille dans les papiers étalés devant lui. Il se passe rapidement les doigts dans les cheveux en un geste nerveux et mes yeux se portent sur l’alliance qui orne son annulaire. Ah ouais, c’est vrai qu’il est marié. Et pas avec n’importe qui. Un styliste très connu il paraît. Cela a un peu fait les gorges chaudes à la brigade lorsque l’on a appris que nous allions être commandés par… un homo. Perso, rien à branler, ça ne me dérange pas. Du moment qu’il tient la distance. Et puis ce n’est pas vraiment le genre efféminé. Ah ça non, pas du tout. De toute façon, je m’en moque de qui il est, il est libre de tremper sa queue où bon lui semble, ce n’est pas mon problème. S’il me fout la paix et me laisse faire mon taf c’est tout ce qui m’importe. Parce qu’il y a plus que ça qui compte, mon taf à la brigade des stups, j’ai besoin de ce boulot pour exécuter mon chemin de croix… Il relève la tête et son regard se plonge dans le mien, pffff, il me ferait presque peur, presque, je ne cille pas et le soutient. De longues minutes silencieuses s’égrainent durant lesquelles je supporte son examen.
— J’suppose que vous connaissez la raison de votre présence dans c’bureau inspecteur Akonino, lâche-t-il soudain, brisant le silence qui planait entre nous.
— J’ai oublié de rendre un rapport ?
Voilà ! Je n’ai pas pu m’en empêcher. Je le provoque, je me fous de sa gueule ! C’est plus fort que moi, plus fort que ma raison, plus fort que mon professionnalisme. Il y a longtemps que ces deux-là se sont barrés en courant, effrayés par la vague de haine et la tornade de colère qui les ont fait fuir en quelques heures seulement. Ouais, à l’intérieur, il n’y a plus que ça, qui tourne, bouscule, ravage, enfle, reflue, explose… Je ne suis plus moi, lorsqu’il m’arrive de me regarder dans la glace, je ne reconnais pas cet étranger qui me fixe. Je le sais… je ne fais rien pour changer ça, et je ne ferai rien pour changer ça. Tant que je n’aurai pas atteint mon but, cet étranger fera le boulot à ma place.
— Ne jouez pas à ça Akonino, c’est un p’tit jeu auquel, assurément, vous ne gagnerez pas contre moi, grogne-t-il en se redressant dans son fauteuil, vous n’êtes pas en position de jouer, je dirai même plus, vous êtes hors jeu !
Je sens ma bouche se relever en coin malgré moi pour lui adresser un demi-sourire ironique. Jouer… Jouer, j’aime ça. C’est d’ailleurs devenu mon loisir préféré. Jouer avec les extrêmes, jouer avec le danger, jouer avec la mort, c’est mon quotidien. Parce qu’il n’y a plus que ça pour me donner l’impression d’être encore en vie. J’ai besoin de me prouver que je suis toujours là, et cela ressemble à une punition, cela frôle même le supplice et me mène à ma propre exécution, c’est ce que je veux en définitive…
— Vous commencez sérieusement à me faire chier Akonino, TRÈS sérieusement, reprend-il de sa voix froide.
— Ah c’est con, je riposte avec insolence.
— Fermez là ! Vous aggravez votre cas et il n’est pas mirobolant ! Huit véhicules abîmés ces quatre derniers mois, et lorsque je dis abimés c’est un euphémisme ! Cinq sont bons pour la casse ! Vous vous prenez pour Starsky… ou Hutch peut être ?
Son trait de comparaison me fait lever les yeux au ciel en une expression désabusée, Starsky et Hutch ? Il y a longtemps que c’est dépassé ! Fast and Furious c’est mieux. Je ne suis pas tendre avec le matériel c’est net, mais c’est fait pour être utilisé, non ? Je crois que je l’ai contrarié. Pas de chance. Mais ça m’amuse de voir son regard furieux m’assassiner.
— Insubordination envers des supérieurs des mœurs ! Continue-t-il les poings crispés sur son bureau, dégradations de biens publics ! Destruction de plusieurs établissements de débits de boissons ! Violence et coups envers des suspects ! Altercations et bagarre avec vos collègues ! Présence au travail en état d’ébriété et sous l’emprise de la drogue ! Putain ! Qu’est-ce que vous foutez Akonino bordel ?
— Mon boulot, je réplique avec impertinence.
Je croise son regard sombre où les ténèbres s’éclairent d’une lueur colérique. Il prend une profonde respiration et je comprends qu’il cherche à garder son calme face à mon sublime « m’enfoutisme ».
— Écoutez-moi bien inspecteur, vous étiez un bon flic, le meilleur élément de cette brigade aux vues de votre dossier, avant… De par votre comportement, vous êtes en train de foutre en l’air votre carrière et sans aucun doute aussi votre vie.
— C’est mon problème.
— Et aussi le mien ! explose-t-il soudain en serrant les poings.
Je suis sûr que ça le démange de m’en coller un.
— En tant que commissaire de cette brigade, je suis responsable de toutes les personnes qui y travaillent ! Votre comportement commence à me faire douter de vos capacités. Vous êtes devenu un agent perturbateur, abusif, incontrôlable, imprévisible ! Vos états de service sont désastreux ! Un véritable charnier, on vous suit à la trace ! Vous pénalisez la brigade et je ne peux pas me permettre d’accepter ça !
— Désolé de vous décevoir commissaire, visiblement vous vous étiez trompé sur mon compte.
— Arrêtez ça tout de suite Akonino, plus personne ne veut bosser avec vous, vous leur faites peur, vous êtes ingérable !
— Oh les pauvres chéris !
— Fermez-la ! 
Je soutiens le regard noir qui tente de me clouer sur place. Putain, je fumerais bien un « stick » et je lui en filerais une bouffée, ça l’aiderait surement à se détendre. Avec insolence, je laisse un petit rire ironique s’échapper de ma gorge. Ses yeux d’ébène me sondent. Ouais, j’admets, il a de la gueule dans son genre. Je me demande bien s’il joue le rôle de l’homme ou de la femme, avec les mains qu’il a son mec doit…
— J’ai pris la décision de vous arrêter avant que vous ne commettiez la bavure qui mettra fin à votre carrière. J’vais vous envoyer au vert, histoire de vous remettre le cerveau à l’endroit. Vous êtes suspendu Akonino ! 
— Quoi ? Putain, non !
— Pour une durée indéterminée.
— Non !
La façon dont il vient d’interrompre mes pensées saugrenues est plus que brutale. Mon cœur explose subitement dans ma poitrine. Les mots me frappent de plein fouet, j’ai l’impression que l’on m’écrase la cage thoracique. Je n’en retiens qu’un : suspendu ! Ce n’est pas possible, c’est la pire chose qu’il pouvait m’arriver. Le fumier ! Il ne peut pas faire ça, il n’a pas le droit de me faire ça ! 
— Si vous m’enlevez mon taf, je vais crever, je riposte en serrant les dents, je n’ai plus que ça depuis…
— Si je ne vous stoppe pas Akonino, vous allez crever, m’interrompt-il, on va tout droit à la catastrophe et je n’ai pas envie qu’un de vos collègues vous retrouve sans vie au fond d’une ruelle sous l’effet d’une overdose ! Vous êtes allé trop loin et vos limites approchent. Je comprends parfaitement ce que vous pouvez ressentir et je compatis, mais ce serait non-assistance à personne en danger si je vous regardais aller à votre perte, et il est hors de question de vous laisser faire. J’en ai assez de vous observer vous débattre dans votre propre déchéance. J’ai bien l’intention de vous faire revenir à la raison, bien l’intention de récupérer l’inspecteur Akonino, celui que vous étiez avant. Et pour ce faire, vous allez partir prendre l’air.
— Non ! Pas question ! J’ai besoin de bosser !
— Pas dans cet état d’esprit, pas dans ces circonstances. Vos actes me poussent à vous sortir du jeu. Je vais vous confier aux bons soins de quelqu’un qui pourra vous aider, dans un endroit où toutes les tentations n’existent pas. Un lieu où vous pourrez, je l’espère, vous retrouver et vous remettre sur les rails.
— Je n’irai nulle part ! Je crie en me redressant vivement et en posant violemment mes deux poings sur son bureau.
Si je pensais qu’il allait sursauter face à ma vive réaction, je suis presque déçu, pas un geste de défense, pas un mouvement de recul, même pas un clignement d’œil. Il est resté de marbre. Il reprend de sa voix rauque :
— Vous n’avez pas le choix Akonino, vous venez d’obtenir un carton rouge et vous êtes sorti du terrain pour un moment.
— Je refuse !
— C’est ça ou je vous vire avec un dossier bien salé qui vous fermera toutes les portes et vous empêchera d’exercer votre métier de flic. C’est ça que vous voulez ? Finir dans l’oubli ? Vous croyez que ça en vaut la peine ?
Je reste muet quelques secondes, je le mitraille du regard et je n’ai qu’une seule envie, le descendre ! Descendre ce connard qui m’enlève la seule chose qu’il me reste pour tenir debout. Deux balles, je lui mettrais bien deux balles, la première dans le bide. Il s’écroulerait et je le regarderais se vider lentement de son sang, je prendrais plaisir à lire dans ses yeux noirs, la surprise, l’interrogation puis la résignation. Et la deuxième, dans le cœur, l’achèverait comme on achève une bête malade…
— Vous êtes pire que ce que je pensais, je grogne entre mes dents.
— Vous n’êtes pas le premier à le remarquer et j’en ai autant à votre service inspecteur, à présent que les choses sont mises au point, rendez-moi votre insigne et votre arme et aller vider votre bureau pour votre remplaçant.
— Mon quoi ? Ah ouais, je vois, à peine dégagé, je suis remplacé, putain !
— Je ne peux pas me permettre de pénaliser la brigade avec un homme en moins, vos débordements qui ressemblent à des réactions de gamin irresponsable m’obligent à prendre des mesures, vous vous êtes crashé Akonino, je vous offre une deuxième chance, à vous de voir si vous voulez reprendre les commandes ou pas.
Je balance mon badge sur son bureau d’un geste rageur et je retire mon flingue de mon holster pour le poser violemment sur le bureau. Le bruit sec de mon arme claque à mes oreilles comme résonne un coup de feu. Celui qui ne vous loupe pas, celui qui vous retire la dernière once de vie, celui qui vous fait comprendre que vous ne reverrez plus jamais le soleil se lever. Je suis à terre, il vient de m’abattre. Je voudrais revenir quatre mois en arrière et tout changer, mais je ne peux pas. Je peux juste subir et obéir, ou alors mourir…
Je m’appelle Melbourne Akonino, j’ai eu 30 ans hier, je suis inspecteur à la brigade des stups de Los Angeles depuis six ans. Avant j’étais un mec bien, carré, droit, honnête, professionnel, j’étais le collègue idéal avec qui tout le monde voulait bosser, j’étais le pote sympa sur qui l’on pouvait compter, j’étais le fils adoré de ma mère, j’étais la fierté de mon père, j’étais l’oncle gâteux de mes nièces, j’étais…
Ouais, j’étais.
Mais voilà, je ne suis plus.
Mon monde a basculé un soir de mai, et depuis lors, Melbourne Akonino est mort…
 
 
 

1 - Hennezel
 
 
Depuis cinq bonnes minutes, dissimulé derrière des buissons, j’observe le nouveau venu qui se tient aux côtés de mon vieil ami Truck. Rien n’échappe à mon œil acéré, ni son attitude raide, ni ses mouvements nerveux, ni ses traits crispés, ni son regard vif qui parcourt les environs. Un frisson désagréable me traverse, amenant avec lui une vague de souvenirs enfouis au plus profond de moi. Et merde ! J’ai l’impression de me voir, seize ans plus tôt. Tout en lui transcende la culpabilité, la colère, la haine, la souffrance. À la différence près que lui est debout, à l’affût de tout, anxieux, contrarié. Moi, je n’étais plus qu’une loque, un animal blessé, agonisant, qui ne réclamait qu’une seule chose, qu’on l’achève, pour mettre fin à ses souffrances. Parce que je pensais avoir atteint mes limites, rongé par la culpabilité et par la honte de mon impuissance qui m’avait explosé à la figure et laissé déchiqueté, déchiré. Si Truck n’était pas apparu dans ma vie à ce moment précis, j’aurais fini par crever, seul, au fond des bois. Peut être qu’un jour quelqu’un aurait retrouvé les restes de mon cadavre qui n’aurait pas été entièrement dévoré par les bêtes sauvages, et que la police aurait conclut à la mort accidentelle d’un promeneur égaré…
Cette pensée me tire un sourire, « dévoré par les bêtes sauvages »… Mes doigts caressent machinalement la fourrure de « Mademoiselle » assise contre ma cuisse, les yeux rivés sur les nouveaux venus. Je sens sa nervosité de découvrir des étrangers sur son territoire. Je caresse les poils doux sous ma main pour l’apaiser, d’ici peu, la toison d’hiver remplacera celle d’été, et je repartirai guerroyer contre tous ces salauds de braconniers. Comme tous les ans à la saison froide, je deviendrai le chasseur sanguinaire qui leur pourrit la vie. Je mènerai mon combat, avec toujours autant de hargne et de persévérance. Mais pour l’instant, je dois m’occuper de sauver un autre genre d’animal, je ne sais pas encore ce qu’il m’a pris d’accepter de faire cela. Peut-être parce que c’est Truck qui m’en a fait la demande. Peut-être parce que c’est à mon tour d’apparaître dans la vie de quelqu’un et de lui donner l’absolution. Peut-être qu’il est temps pour moi de signer ma propre rédemption et de l’offrir à une personne qui en a plus besoin. Parce qu’en ce qui me concerne, je suis guéri, définitivement guéri. Le traitement a été long, douloureux, fastidieux. Truck a été mon ange libérateur. Il m’a sauvé de ma propre déchéance.
— Aller ma belle, va, retourne à ta meute.
Je donne une dernière caresse dans la fourrure soyeuse de « Mademoiselle » tandis qu’elle se détourne de moi pour trottiner sagement vers la forêt plus dense. Je la suis des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse de ma vue. Je sais que ce soir, elle reviendra faire son petit tour d’inspection, elle ne peut pas s’en empêcher. Et c’est comme ça depuis quatre années maintenant, depuis le jour où je l’ai sortie d’un piège de ces saloperies de braconniers. Je crois qu’elle pense que je fais partie de sa meute, elle doit me considérer comme un Alpha.
Je pose à nouveau mon regard sur les deux personnes qui se tiennent sous l’auvent de mon chalet. Et mon cœur étrangement s’emballe. Je n’avais pas vu Truck depuis deux bons mois, la dernière fois étant celle où je suis allé à un barbecue à la Forteresse. Je n’aime pas quitter ma forêt, mais je dois tant à Truck que je n’ai pas hésité à faire tous les kilomètres qui me séparent de lui. J’y ai rencontré des personnes sympathiques qui m’ont accueilli chaleureusement et j’avoue avoir passé un week-end plus qu’agréable. Il ne change pas, j’ai l’impression que les années n’ont pas d’emprise sur lui, pourtant il est dans sa soixante quatrième années.
Lorsqu’il m’a appelé la semaine dernière pour me demander mon aide, je me suis immédiatement inquiété. J’ai de suite pensé qu’il avait un problème et ça m’a alarmé. Truck est une personne pour laquelle j’ai le plus grand respect et surtout, je lui dois ma nouvelle vie. Alors certes, je vis tel un ermite au milieu de la forêt, je ne vais en ville que par obligation, je ne fréquente quasiment personne, et celles que je suis amené à côtoyer lors de mes rares apparitions en milieu citadin ne restent que de vagues connaissances. Je parle à des animaux sauvages comme à mes meilleurs amis, parce qu’au final ils le sont, mes meilleurs amis et… je vis seul. Mais je suis vivant. Oui je vis. Et je profite de cette deuxième vie que j’ai eu la chance d’avoir grâce à Truck, à son entêtement, à sa détermination et sa grande sagesse.
Il est temps que je me montre et que j’aille affronter ma copie conforme d’il y a seize ans. La tâche va être ardue, compliquée, complexe et difficile au vu des éléments dont Truck m’a informé. Mais je me suis engagé à mener à bien cette mission. Du moins, je ferai tout pour réussir. Parce que lorsque l’on a la possibilité d’avoir une deuxième chance, on ne doit pas la laisser passer. Et je ne laisserai pas ce gamin laisser passer la sienne…
L’isolement, le dépaysement total, et le grand jeu à la dure que je vais lui imposer seront de bons atouts vers le chemin de la réussite. Dans ce genre de cas extrême, il n’y a pas trente-six mille solutions. La seule et unique est l’immersion en apnée dans l’immensité de l’inconnu, contraire à son mal. Je suis passé par là, de façon affreusement douloureuse et pourtant, je suis là. Plus fort qu’auparavant. Plus puissant. Intouchable.
 
 
 

2 - Melbourne
 
 
Mais qu’est ce que je foutais là ? Putain ! Qu’est ce que je foutais là ? La montagne et des conifères à perte de vue. Une forêt immense et dense entourait le chalet en rondins de bois où je venais de m’écrouler à même plancher sous l’auvent. Épuisé par la longue marche que je venais de me taper, sagement flanqué de mon accompagnateur. L’homme à mes côtés ne semblait pas éprouvé par les bornes parcourues sur les sentiers sinueux, si sentiers ils avaient le nom. Putain ce type devait bien avoir le double de mon âge et il n’était même pas essoufflé. Il avait juste l’air frais comme un saumon qui a folâtré dans l’eau claire d’un cours d’eau de montagne. Merde ! En tant que flic, j’avais toujours eu une bonne forme physique. C’était d’ailleurs plutôt recommandé lorsqu’il s’agissait de courir après un suspect qui se débine. Mais là, j’avais l’impression d’avoir marché des heures et des heures… Je crois bien, en me rendant à l’évidence, que tout l’alcool ingurgité et toutes les drogues prises durant ces derniers mois, avaient eu une sacrée incidence sur mon métabolisme. Et bien que j’en connaisse parfaitement les méfaits, cela était la plus expéditive solution que j’avais trouvée pour ne plus penser, ne plus me souvenir et surtout pour ne pas remâcher ma rancœur. Que dis-je ma rancœur… j’étais bien loin du compte… C’était plutôt ma colère, ma haine. Cette sourde rage qui me consumait en entier ne laissant place à aucun autre sentiment. Pas une infime parcelle de mon corps n’était épargnée. La violence en était telle que parfois tout mon être se révoltait de douleur. Appelait à la délivrance. Et cette délivrance, inévitablement, en passait par l’ivresse et la défonce. Cette rage dirigée essentiellement contre le genre humain et aussi contre ce putain de destin qui m’avait tout pris. Tout. J’avais déjà atteint la porte des enfers, ne me restait plus qu’à les pousser pour y pénétrer et y finir dans les vicissitudes de son maître. Mais avais-je réellement besoin d’un maître pour me diriger dans les méandres de l’enfer ? Depuis quatre mois, j’en connaissais déjà chaque couloir, chaque recoin, brûlé vif par ses flammes vicieuses qui me tiraient des cris de désespoir et faisaient de moi, un pauvre hère en perdition. Non, je n’avais besoin de personne pour me mener à ma perte ou pour m’aider à me détruire gracieusement. Et je n’avais encore moins besoin d’un sauveur qui allait me prendre la main et me sortir de mes chemins de débauches et m’enjoindre à le suivre vers ma libération. Je n’avais besoin de personne pour nourrir ma haine d’autrui et… de moi. Oui de moi. Je me détestais tellement que j’en étais arrivé à un point de non-retour. Alors le commissaire, et son idée débile de me mettre au vert, pouvait bien aller se faire voir ailleurs.
— Le voilà.
La voix grave de mon accompagnateur me sort de mes pensées morbides et malgré mon désintérêt, je tourne la tête pour regarder à quoi ressemble « mon ange purificateur ». Ouais, j’ai décidé de l’appeler comme ça, « mon ange purificateur ». Parce que c’est un peu ça au fond. Pour qui il me prend le commissaire ? Pour un lapin de trois semaines ? Comme si je n’avais pas compris sa combine. Je me retrouve au milieu de nulle part, remis entre les mains d’un parfait inconnu, loin de tout et de tous ! Il espère quoi au juste ? Que par un miracle inattendu toute ma haine disparaisse ? Que touché par une main divine je redevienne celui que j’étais avant ? Que m’éloigner de l’alcool et de la came va faire de moi un repenti ? Quelle monumentale erreur, commissaire ! Non seulement il est trop tard, bien trop tard, mais en plus et par-dessus le marché, personne ne me sortira de ma route parsemée de calvaires, personne. Tout simplement parce que c’est mon choix. Parce que même si les autres ont fauté, je suis aussi de la partie. Je n’ai pas été là lorsqu’il le fallait. Je suis fautif, au même titre que les autres. Et ça, moi seul le sait. Je n’ai plus le droit de vivre « normalement ». Je dois faire pénitence. Parce que je l’ai décidé. Parce que je mérite ce supplice. Parce que je me dégoûte. Je hais les autres, mais je me hais tout autant.
Je regarde le type qui avance vers nous d’un pas tranquille et sûr. Qu’est ce que c’est que ça ? C’est lui mon « ange purificateur » ? Sérieusement ? Il ressemblerait plutôt à un… un… un je ne sais pas quoi au juste, je ne trouve pas de qualificatif pour le décrire correctement. Mon instinct d’observateur se met immédiatement en marche, ça, ça fonctionne encore parfaitement malgré toutes les saloperies que je me suis enfilées, et heureusement, ça peut s’avérer très utile.
À première vue, l’âge de ce type devait dépasser la quarantaine. Il suffisait juste de voir les petites rides au coin de ses yeux. Grand, je dirais dans les un mètre quatre-vingt-dix, ça je ne pouvais pas passer à côté avec mon petit mètre quatre vingt, j’avoue qu’avant je me sentais un peu complexé par cette taille standard. Taille somme toute passe-partout pour le commun des mortels. Aujourd’hui, cela m’était complètement égal.
Mon cerveau remarque l’attitude assurée, indice numéro un, tout dans sa démarche laisse présumer que ce mec ne s’en laisse pas compter. Il me fait de suite penser au commissaire Resky, même allure et surtout même regard foncé. Je le vois d’ici son regard sombre. Et tandis qu’il continue de s’approcher de sa démarche nonchalante, je finis mon examen rapide du personnage. Le T-shirt gris qu’il porte ne cache rien de sa musculature. Et il a l’air baraqué le bougre, ses avant-bras laissent voir des veines saillantes qui grimpent en direction de ses biceps développés qui sont limites de faire craquer les manches du maillot. Le treillis qu’il porte enserre ses cuisses comme une seconde peau. Mes yeux remontent sur sa poitrine où pendent des plaques. Ah ! second indice, mon « ange purificateur » est un ancien de l’armée. Et il n’en fait plus partie, vu la longueur de ses cheveux qui lui tombent aux épaules. Visiblement, ce mec passe sa vie à l’extérieur, troisième indice, sa peau mate et burinée par des heures écoulées sous toutes les facettes du temps. La couleur de ses cheveux, quatrième indice, châtain et sel, plus sel que châtain d’ailleurs, me conforte sur son âge. Son expression impassible et sans émotion alors qu’il se rapproche un peu plus, me mène vers mon cinquième indice, ce mec a du vécu, sans aucun doute.
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— Je n’ai pas envie d’être là !
Je ne tourne pas la tête à cette remarque que j’ai entendue au moins une cinquantaine de fois depuis deux jours et je continue de manger avec impassibilité. Même si au fur à mesure des répétitions, le ton devient de plus en plus mordant, plus agressif. Le manque va commencer à se faire sentir, la nervosité qui anime mon « protégé » en témoigne clairement. Je me prépare à enclencher la phase deux, la première s’étant passée tel que je le redoutais, phase un que j’ai géré avec tout le recul possible. Phase un qui a consisté à laisser mon « protégé » examiner et « apprécier » l’environnement dans lequel il allait vivre quelque temps. En outre, un chalet de trente mètres carrés tout juste. Avec sanitaires « secs », je ne vais pas faire l’apologie de mes w.c. à la sauvage, mais lorsque l’inspecteur a découvert qu’il fallait recouvrir le fruit de ses intestins avec de la sciure, il a maugréé un « je ne suis pas un putain de chat » passablement contrarié, qui, je l’avoue m’a tiré un sourire qui est resté intérieur. Et sans parler de la douche tout à fait « rustique » qui consiste à se positionner sous une cascade à quelques pas du chalet. Cascade de montagne où l’eau est tellement froide que l’on ne s’éternise pas dessous en chantant « Don’t worry, be happy ». Cette découverte de la salle d’eau a tiré un autre grognement à mon petit « protégé » genre : « Putain mes couilles vont ressembler à des pruneaux séchés ». Là pour le coup, je serais plutôt d’accord avec lui, je dirais même mieux en utilisant le terme de « raisins secs », c’est fou les comparaisons qui peuvent vous passer par la tête dans ce genre de situation. Quoi qu’il en soit, avec le temps, on s’habitue. Ça renforce le métabolisme et oblige les défenses immunitaires à se battre pour prévenir et éviter les attaques du virus « coup de froid ». J’avoue bien volontiers que j’ai succombé à de nombreuses reprises, à la fièvre, à la toux et aux sinus encombrés suite à de trop longs passages sous cette douche improvisée, naturelle et surtout réfrigérante. Pour pallier ces régulières crises de faiblesse, je me suis volontairement privé de ces séances de lavage abusif durant un certain temps. Mais, las de vivre avec une odeur corporelle qui devenait de plus en plus insupportable au fil des jours, je m’étais résigné à subir l’horrible caresse glaciale de la cascade. Au bout de quelques mois, j’avais fini par trouver la solution afin de ne pas succomber aux affres du nez qui coule, des poumons enflammés, de la gorge qui brûle et de la fièvre qui me laissait dans un état proche de la congélation. Il suffisait juste de ne pas s’éterniser. De trouver la durée adéquate pour mes ablutions quotidiennes. Se mouiller, se savonner vigoureusement, se rincer, s’essuyer en se frictionnant vivement, se rhabiller en vitesse et surtout, surtout, bien se protéger la nuque. Si jamais on oubliait de se frotter la nuque afin de la sécher au maximum c’était le rhume assuré.
Lorsque je lui ai désigné ses « quartiers », le jeune inspecteur m’a lancé un regard des plus atterré. Forcément, je le comprends. Il s’attendait sans doute à avoir une chambre individuelle avec lit king size et couette confortable. Raté pour lui encore une fois. Le chalet n’a qu’une seule et unique pièce. Cuisine, salon, chambre et chambre d’ami, quatre en un. Pas d’ameublement inutile, pas de cloisons qui auraient réduit l’espace. Une cheminée qui sert de plaque de cuisson, de four, et de chauffage, trois en un. Une table, trois chaises, un canapé, deux lits, le tout en bois confectionné par mes soins.
Construire ce chalet et son intérieur avait constitué pour moi un exercice de valeur. Toutes les heures, journées, mois, passés à sa confection avaient été le meilleur moyen de me sentir utile et capable. Et surtout admettre, en faisant naître « ma maison » entre mes doigts, admettre que j’étais encore quelqu’un. Admettre que je pouvais encore faire quelque chose. Admettre ma défaite. Admettre que ma culpabilité était infondée. Admettre que j’avais encore le droit de vivre. Admettre que si j’avais tenté quoi que ce soit, je ne serais plus là. Admettre que de toute façon, quoi que je fasse, quoi que je pense, cela ne changerait rien aux faits. Admettre que le destin avait choisi pour moi. Admettre que je n’étais qu’un être humain qui avait le pouvoir de choisir pour sa propre vie. 
Truck avait été mon sauveur. Il m’avait trouvé au bon moment, alors que j’avais déjà mis un pied dans le train du « non-retour ». Truck m’avait aidé. Truck m’avait secoué. Truck m’avait soutenu. Encouragé. Écouté. Conseillé. Engueulé. Consolé. Libéré. Il lui avait fallu une année. Une année durant laquelle il m’avait forcé à me battre contre mes fantômes, jusqu’à ce que je réussisse à les faire partir, définitivement…
Cet homme brave et sage, avait réussi à lui seul ce que des dizaines de personnes n’avaient pas été capables de faire. Me sortir de mon enfer. Me forcer à renaître. M’amener à mon pardon…
Je devais tout à Truck et essentiellement ma deuxième vie.
Et il avait été aidé en cela par des êtres tout à fait inattendus, et non des moindres, les « habitants » de la forêt des Rocheuses. Des habitants à poils, munis d’un instinct et d’une intelligence qui m’avaient bluffé en un rien de temps. D’abord la peur et la crainte s’étaient installées dans mon cerveau d’ancien Commando. Le bourrage de crâne que l’on subit avait fait de moi une personne méfiante de l’inconnu. Les animaux avaient réussi à me prouver que je faisais fausse route les concernant. Je m’étais rapidement attaché à ces bestioles qui gravitaient dans l’immense forêt où je m’étais réfugié. Très vite, ils s’étaient habitués à ma présence. Je respectais leur environnement, et passer de longues heures à les observer m’avait sacrément aidé à les comprendre. Cette « relation » de tolérance eut une durée de dix années avant qu’elle ne se transforme en quelque chose de beaucoup plus intime. Je cohabitais avec eux dans la plus stricte simplicité et le plus religieux des respects. Puis un jour pas fait comme un autre, en hiver, m’avait poussé à passer la vitesse supérieure et à devenir un fervent défenseur de leur cause animale.
Les braconniers et les chasseurs de fourrures.
En une matinée je m’étais transformé en vengeur masqué. En chasseur de prime. En défenseur de la veuve et de l’orphelin. Il avait suffi que je croise un pauvre regard apeuré et que j’entende la plainte désespérée d’un bébé qui venait de perdre sa mère lâchement abattue d’un coup de fusil. Cela m’avait brisé le cœur. Jamais je n’avais pu oublier ce jour-là, ni le désespoir et la peur dans le regard mouillé de larmes de la pauvre petite bête orpheline qui s’accrochait au corps sans vie de sa mère, ni la correction phénoménale que j’avais administrée à l’assassin, ni le bruit assourdissant qui avait résonné parmi les grands arbres de la forêt alors que j’éclatais son arme contre un tronc. Je me demande encore ce qui m’avait retenu de le trucider. Personne n’aurait pu le retrouver si je l’avais descendu tel qu’il le méritait. Il m’aurait juste suffi de déposer son corps à un endroit bien stratégique et la faune animale se serait chargée de le faire disparaître. Je m’étais contenté de l’en menacer s’il osait remettre un pied sur mon territoire. Oui c’était MON territoire. La forêt et ses habitants m’avaient sauvé en me rattachant à leur cause, en me séduisant de leur droiture, de leur fidélité, de leur reconnaissance. Cruels parfois, mais justes. Plus humains que la plupart des humains. Ces humains qui m’avaient laissé tomber, ces humains qui m’avaient utilisé, manipulé, abandonné puis oublié. Ces humains qui m’avaient abruti de leur barbarie, de leur folie… Ces humains qui m’avaient dégoûté et que je fuyais, jusqu’à ma rencontre avec Truck.
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— Je n’ai pas envie d’être là !

Je ne sais pas combien de fois ces mots sont sortis de ma bouche depuis mon arrivée avant-hier. Mais ils tournent tellement en boucle dans ma tête, l’envahissant de leur résonance vicieuse que je me sens obligé de les faire sortir par crainte qu’ils ne finissent par me rendre complètement dingue. Et la meilleure façon est de les exprimer.

Putain ! Je ne sais pas dans quel merdier je me suis fourré, mais sincèrement, ça me fait peur. Je ne devrais pas éprouver ce sentiment, parce qu’il y a quatre mois que je l’ai banni de mon...
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